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Talleyrand parut surpris, puis il me dit superbement,
comme le ’Balafré. à ceux qui le voulaient mettre en
garde contre les desseins de Henri IlI : a Il n’osera! n

Je revins chez le roi Où je trouvai M. de Blacas. Je
dis à Sa Majesté, pour excuser son ministre, qu’il était

malade, mais qu’il aurait très-certainement l’honneur de

faire sa cour au roi le lendemain. « Comme il voudra,
répliqua Louis XVIII : je pars à trois heures; n et puis
il ajouta affectueusement ces paroles: a Je vais me sé-
a parer de M. de Blacas; la place sera vide, monsieur de
a Chateaubriand. »

C’était la maison du roi mise à mes pieds. Sans s’em-

barrasser davantage de M. de Talleyrand, un politique
avisé aurait fait attacher ses chevaux a sa voiture pour
suivre ou précéder le roi : je demeurai sottement dans

mon auberge. .M. de Talleyrand, ne pouvant se persuader que le
roi s’en irait, s’était couché : à trois heures on le réveille

pour lui dire que le roi part; il n’en croit pas ses oreilles :
« Joué! trahi! n s’écria-t-il. On le lève, et le voilà, pour

la première fois de sa vie, à trois heures du matin dans
la. rue, appuyé sur le bras de M. de Ricé. Il arrive devant

l’hôtel du roi; les deux premiers chevaux (le l’attelage

avaient déjà la moitié du corps hors de la porte cochère.

On fait signe au postillon de s’arrêter; le roi demande ce

que c’est; on lui crie : a Sire, c’est M. de Talleyrand. -

a Il dort, dit Louis XVIII. - Le voilà, sire. -- Allons! »
répondit le roi. Les chevaux reculent avec la voiture;
on ouvre la portière, le roi descend, rentre en se traî-
nant dans son appartement, suivi du ministre boiteux,
La M. de Talleyrand commence. en colère une explication.
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tion qui l’avait enrichi, prétendait avoir rendu à la légi-

timité les plus grands services et il revenait en maître.
Étonné que déjà. on n’eût point suivi pour le retour à

Paris la route qu’il avait tracée, il fut bien plus mécon-

tent de retrouver M. de Blacas avec le roi. Il regardait
M. de Blacas comme le fléau de la monarchie; mais ce *
n’était pas la le vrai motif de son aversion : il considérait

dans M. de Blacas le favori, par conséquent le rival; il
craignait aussi Monsieur et s’était emporté lorsque,

quinze jours auparavant, Monsieur lui avait fait offrir
son hôtel sur la Lys. Demander l’éloignement de M. de

Blacas, rien de plus naturel; l’exiger, c’était trop se sou-

venir de Bonaparte.
M. de Talleyrand entra dans Mons vers les six heures

du soir, accompagné de l’abbé Louis : M. de Ricé, M. de

Jaucourt et quelques autres commensaux, volèrent à lui.
Plein d’une humeur qu’on ne lui avait jamais vue, l’hu-

meur d’un roi qui croit son autorité méconnue, il refusa

de prime abord d’aller chez Louis XVIII, répondant à

ceux qui l’en pressaient par sa phrase ostentatrice : a Je
a ne suis jamais pressé; il sera temps demain. » Je l’allai

voir; il me fit toutes ces cajoleries avec lesquelles il
séduisait les petits ambitieux et les niais importants. Il
me prit par le bras, s’appuya sur moi en me parlant:
familiarités de haute faveur, calculées pour me tourner
la tête, et qui étaient, avec moi, tout à fait perdues; je

’ ne comprenais même pas. Je l’invitai à venir chez le roi

où je me rendais.

Louis XVIII était dans ses grandes douleurs : il
s’agissait de se séparer de M. de Blacas; celui-ci ne pou-

vait rentrer en France; l’opinion était soulevée contre
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à visage découvert un pareil ministre aux affaires, un
homme que Bonaparte, dans ce moment même, traitait
d’infâme, n’était-ce pas déclarer qu’on renonçait a la li-

berté et à la vertu? Une couronne vaut-elle un pareil sa-
crifice? On n’était plus maître d’éloigner personne, qui

pouvait-on exclure après avoir pris Fouché ?

Les partis agissaient sans songer à la forme du gou-
vernement qu’ils avaient adoptée; tout le monde parlait.
de constitution, de liberté, d’égalité, de droit des peu-

ples, et personne n’en voulait; verbiage a la mode : on
demandait, sans y penser, des nouvelles de la charte,
tout en espérant qu’elle crèverait bientôt. Libéraux et

royalistes inclinaient au gouvernement absolu, amendé
par les mœurs : c’est le tempérament et le train de la
France. Les intérêts matériels dominaient; on ne voulait

point renoncer à ce qu’on avait, dit-on, fait pendant la
Révolution; chacun était chargé de sa propre vie et pré-

tendait en onérer le voisin : le mal, assurait-on, était de-
venu un élément public, lequel devait désormais se com-

. biner avec les gouvernements, et entrer comme principe
vital dans la société.

Ma lubie, relative à une charte mise en mouvement
par l’action religieuse et morale, a été la cause du mau-

vais vouloir que certains partis m’ont porté : pour les
royalistes, j’aimais trop la liberté; pour les révolution-

naires, je méprisais trop les crimes. Si je ne m’étais
trouvé là,-à mon grand détriment, pour me faire maître

d’école de constitutionnalité , dès les premiers jours les

ultra et les jacobins auraient mis la charte dans la poche
de leur frac à fleurs de lis, ou de leur carmagnole à la
Cassius.
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et l’héritier de ce roi, on aurait pu trouver quelque con-

venance de ton dans cette lettre; mais comment cette
Altesse Royale, tant méprisée, tant insultée par Napoléon ,

est-elle devenue tout à coup le plus puissant, le plus con-
stant, le plus généreux des ennemis, par la seule raison
qu’elle est victorieuse? Il ne pouvait pas être persuadé de
ce qu’il disait; or ce qui n’est pas vrai n’est pas éloquent.

La phrase exposant le fait d’une grandeur tombée qui
s’adresse à un ennemi est belle; l’exemple banal de
Thémistocle est de trop.

Il y a quelque chose de pire qu’un défaut de sincé-

rité dans la démarche de Bonaparte; il y a oubli de la
France : l’empereur ne s’occupa que de sa catastrophe

individuelle; la chute arrivée, nous ne comptâmes plus
pour rien à ses yeux. Sans penser qu’en donnant la pré-
férence àl’Angleterre sur l’Amérique, son choix deve-

nait un outrage au deuil de la patrie , il sollicita un asile
du gouvernement qui depuis vingt ans soudoyait l’Europe

contre nous, de ce gouvernement dont le commissaire à
l’armée russe , le général Wilson , pressait Kutuzoff, dans

la retraite de Moscou, d’achever de nous exterminer:
les Anglais, heureux à la bataille finale, campaient dans
le bois (le Boulogne. Allez donc, ô Thémistocle, vous
asseoir tranquillement au foyer britannique, tandis que
la terre n’a pas encore achevé de boire le sang français

versé pour vous à Waterloo! Quel rôle le fugitif, fêté peut-

être, eût-il joué au bord de la Tamise, en face de la
France envahie , de Wellington devenu dictateur au Lou-
vre? La haute fortune de Napoléon le servit mieux : les
Anglais, se laissant emporter à une politique étroite et
rancunière , manquèrent leur dernier triomphe; au lieu















                                                                     

JUGEMENT SUR BONAI’ARTE.

O

Au moment ou Bonaparte quitte l’Europe, où il
abandonne sa vie pour aller chercher les destinées de sa
mort, il convient d’examiner cet homme à deux exis-
tences, de peindre le faux et le vrai Napoléon : ils se con-
fondent et forment un tout, du mélange de leur réalité

et de leur mensonge.
De la réunion de ces remarques il résulte que Bona-

parte était un poète en action, un génie immense dans la

guerre, un esprit infatigable, habile et sensé dans l’admi-

lustration, un législateur laborieux et raisonnable. C’est

pourquoi il a tant de prise sur l’imagination des peuples.
et tant d’autorité sur le jugement des hommes positifs.
Mais comme politique ce sera toujours un homme défec-
teux aux yeux (les hommes d’État. Cette observation,
échappée à la plupart de ses panégyristes, deviendra, j’en

suis convaincu, l’opinion définitive qui restera de lui;
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tandis que de frêles coquillages se sont attachés aux
flancs du tronc encore protecteur.

Comme en damier résultat tout marche à ses fins,
le terrible esprit de nouveauté qui parcourait le monde, disait

l’empereur, et auquel il avait opposé la barre de son
génie, reprend son cours; les institutions du conquérant

défaillent; il sera la dernière des grandes existences
individuelles; rien ne dominera désormais dans les
sociétés infimes et nivelées; l’ombre de Napoléon s’élè-

vera seule à l’extrémité du vieILx monde détruit, comme

le fantôme du déluge au bord de son abîme : la postérité

lointaine découvrira cette ombre par-dessus le gouffre où
tomberont des Siècles inconnus, jusqu’au jour marqué

de la renaissance sociale.
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’ heureusement, elles ont entre leurs mains beaucoup trop

de lettres.
Louis XVIII nous apparut dans toute la profondeur

des traditions historiques; il se montra avec le favori-
tisme des anciennes royautés. Se fait-il dans le cœur des
monarques isolés un vide qu’ils remplissent avec le pre-

mier objet qu’ils trouvent? Est-ce sympathie, affinité
d’une nature analogue à la leur? Est-ce une amitié qui

leur tombe du ciel pour consoler leurs grandeurs? Est-ce
un penchant pour un esclave qui se donne corps et âme,
devant lequel on ne se cache de rien, esclave qui devient
un vêtement, un jouet, une idée fixe liée à tous les
sentiments, à tous les goûts, à tous les caprices de celui
qu’elle a soumis et qu”elle tient sons l’empire d’une fas-

cination invincible? Plus le favori a été bas et intime,
moins on le peut renvoyer, parce qu’il est en possession
de secrets qui feraient rougir s’ils étaient divulgués : ce

préféré puise une double force dans sa turpitude et dans

les faiblesses de son maître.

Quand le favori est par hasard un grand homme,
comme l’obsesseur Richelieu ou l’inrenvoyable Mazarin,

les nations en le détestant profitent de sa gloire ou de
sa puissance; elles ne font que changer un misérable roi
de droit pour un illustre roi de fait.
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Par la ressemblance des opinions, alors très-vives,
il s’était établi une camaraderie entre les minorités des

deux Chambres. La France apprenait le gouvernement
représentatif : comme j’avais la sottise de le prendre à

la lettre et d’en faire, a mon dam, une véritable passion,

je soutenais ceux qui l’adoptaient, sans m’embarrasser

s’il n’entrait pas dans leur opposition plus de motifs
humains que d’amour pur comme celui que j’éprouvais

pour la Charte; non que je fusse un niais, mais j’étais
idolâtre de ma dame, et j’aurais traversé les flammes
pour l’emporter dans mes bras. Ce’ fut dans cet accès

de constitution que je connus M. de Villèle en 1816. Il
était plus calme; il surmontait son ardeur; il prétendait
aussi conquérir la liberté; mais il en faisait le siège en
règle; il ouvrait méthodiquement la tranchée : moi, qui
voulais enlever d’assaut la place, je grimpais à l’escalade

et j’étais souvent renversé dans le fossé.
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M. de Villèle écoutait, résumait et ne concluait
point : c’était un grand aideur d’affaires; marin cir-

conspect, il ne mettait jamais en mer pendant la tem-
pête, et, s’il entrait avéc dextérité dans un port connu,

il n’aurait jamais découvert le Nouveau Monde. Je remar-

quai souvent, à propos de nos discussions sur la vente a
des biens du clergé, que les plus chrétiens d’entre nous

étaient les plus ardents à défendre les doctrines consti-

tutionnelles. La religion est la source de la liberté : à
Rome, le [lumen dialis ne portait qu’un anneau creux au

doigt, parce qu’un anneau plein avait quelque chose
d’une chaîne; dans son vêtement et sur sa tête le pontife

de Jupiter ne devait souffrir aucun nœud.
Après la séance, M. de Villèle se retirait accompagné

de ’M. de Corbière. J’étudiais beaucoup d’individus, j’ap-

prenais beaucoup de choses, je m’occupais de beaucoup
d’intérêts dans ces réunions : les finances, que j’ai tou-

jours sues, l’armée, la justice,» l’administration, m’ini-

tiaient à leurs éléments. Je sortais de ces conférences un

peu plus homme d’État et un peu plus persuadé de la

pauvreté de toute cette science. Le long de la nuit, dans
mon demi-sommeil, j’apercevais les diverses attitudes des

tètes chauves, les diverses expressions des figures de ces
Solons peu soignés et mal accompagnés de leurs corps :
c’était bien vénérable assurément; mais je préférais

l’hirondelle qui me réveillait dans ma jeunesse et les
Muses qui remplissaient mes songes : les rayons de l’au-

rore qui, frappant un cygne, faisaient tomber l’ombre de
ces blancs oiseaux sur une vague d’or; le soleil levant qui
m’apparaissait en Syrie dans la tige d’un palmier, comme

le nid du phénix, me plaisaient mieux.
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mique , je culbutai l’ancien ministère et lis entrer M. de

Villèle au pouvoir.

Après 1824, quand je repris la plume dans des bro-
chures et dans le Journal des Débats, les positions étaient
changées. Que m’importaient pourtant ces futiles misères,

à moi qui n’ai jamais cru au temps oùje vivais, à moi qui

appartenais au passé, à moi sans foi dans les rois, sans
conviction à l’égard des peuples, à moi qui ne me suis

jamais soucié de rien, excepté des songes, a condition
encore qu’ils ne durent qu’une nuit!

Le premier article du Conservateur peint la position
des choses au moment oùje descendis dans la lice. Pen-
dant les deux années que dura ce journal, j’eus succes-

sivement à traiter des accidents du j’our et à examiner
des intérêts considérables. J’eus occasion de relever les

lâchetés de cette correspondance privée que la police de

Paris publiait à Londres. Ces correspondances privées pou-

vaient calomnier, mais elles ne pouvaient déshono-
rer : ce qui est vil n’a pas le pouvoir d’avilir; l’honneur

seul peut infliger le déshonneur. u Calomniateurs ano-
« nymes, disais-je, ayez le courage de dire qui vous
u êtes; un peu de honte est bientôt passée; ajoutez votre
a nom à vos articles, ce ne sera qu’un mot méprisable de

a plus. n
Je me moquais quelquefois des ministres et je don-

nais cours à ce penchant ironique que j’ai toujours
réprouvé en moi.

Enfin, sous la date du 5 décembre 1818, le Conser--

valeur contenait un article sérieux sur la morale des
intérêts et sur celle des devoirs: c’est de cet article, qui
lit du bruit, qu’est née la phraséologie des intérêts morauæ
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« Tout est à craindre de l’ Espagne, disais-je (17 mars,

a n° 21); la révolution de la Péninsule parcourra ses pé-

u riodes, à moins qu’il ne se lève un bras capable de
a l’arrêter; mais ce bras, où est-il? c’est toujours là la

a question. n
Le bras, j’ai eu le bonheur de le trouver en 1823 :

c’est celui de la France,

Je retrouve avec plaisir, dans ce passage de ma
dépêche du 10 avril, n° 26, ma jalouse antipathie contre

les alliés et ma préoccupation pour la dignité de la
France; je disais à propos du Piémont :

a Je ne crains nullement la prolongation des trou-
! bles du Piémont dans ses résultats immédiats; mais

elle peut produire un mal éloigné en motivant l’inter-

vention militaire de l’Autriche et de la Russie. L’armée

russe est toujours en mouvement et n’a point reçu de "

contre-ordre.

a

(

:3

à!

« Voyez si dans ce cas il ne serait pas de la dignité

r. et de la sûreté de la France de faire occuper la Savoie

par vingt-cinq mille hommes, tout le temps que la
Russie et l’Autriche occuperaient le Piémont. Je suis

persuadé que cet acte de vigueur et de haute politique,
en flattant l’amour-propre français, serait par cela

seul très-pepulaire et ferait un honneur infini aux
ministres. Dix mille hommes de la garde royale et un
choix fait sur le reste de nos troupes vous compose-

a raient facilement une armée de vingt-cinq mille soldats
excellents et fidèles : la cocarde blanche sera assurée

t lorsqu’elle aura revu l’ennemi.

a Je sais, monsieur le baron, que nous devons éviter
u de blesser l’amour-propre français et que la domina-

(
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(
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INTERVALLE ENTRE L’AMBASSADE

DE BERLIN ET L’AMBASSADE DE LONDBES. - BAPTEME

DE M. LE DUC DE BORDEAUX. - LETTRE A M. PASQUIEE.
LETTRE DE: M. DE BEBNSTOB". - LETTRE DE M. ANCILLON.

DERNIÈRE LETTRE DE MADAME LA DUCHESSE

DE CUMBEBLAND.

J’arrivai à Paris à l’époque des fêtes du baptême de

M. le duc de Bordeaux. Le berceau du petit-fils de
Louis XlV dont j’avais eu l’honneur de payer le port a

disparu comme celui du roi de Rome. Dans un temps
différent de celui-ci, le forfait de Louvel eût assuré le

sceptre à Henri V; mais le crime n’est plus un droit que
pour l’homme qui le commet.

Après le baptême de M. le duc de Bordeaux, on me
réintégra enfin dans mon ministère d’État : M. de Biche-

lieu me l’avait ôté, M. de Richelieu me le rendit; la
réparation ne me fut pas plus agréable que le tort ne
m’avait blessé.
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quelques moments dans cette cité riante et triste, espèce
de fausse ville de Grenade. Madame de Duras en a retracé
le Souvenir dans ses Mémoires et ce billet m’y vint ap-

prendre la nouvelle perte a laquelle j’étais condamné :

a Bex, 13 juillet 1826.

a C’en est fait, monsieur, votre amie n’existe plus;

a elle a rendu son âme à Dieu, sans agonie, ce matin à
a onze heures moins un quart. Elle s’était encore pro-
a menée en voiture hier au soir. Rien n’annonçait une

a fin aussi prochaine; que dis-je, nous ne pensions pas
a que sa maladie dût se terminer ainsi. M. de Custine, à
a qui la douleur ne permet pas de vous écrire lui-même,

a avait encore été hier matin sur une des montagnes qui
« environnent Bex, pour faire venir tous les matins du
a lait des montagnes pour la chère malade.

a Je suis trop accablé de douleur pour pouvoir entrer

a dans de plus longs détails. Nous nous disposons pour
a retourner en France avec les restes précieux de la meil-

a leure des mères et des amies. Enguerrand reposera
a entre ses deux mères.

a Nous passerons par Lausanne, Où M. de Custine ira
a vous chercher aussitôt notre arrivée.

a Recevez, monsieur, l’assurance de l’attachement

a respectueux avec lequel je suis, etc. ” ’

a BERSTECHER. a

Cherchez plus haut et plus bas ce que j’ai eu le bon-
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« pouillé. Eh bien , cette bonté qui vous charme était la

a même; il portait le malheur comme il porte aujour-
« d’hui la couronne, sans trouver le fardeau trop pesant,
a avec cette bénignité chrétienne qui tempérait l’éclat

a de son infortune, comme elle adoucit l’éclat de sa pros-
« périté.

«Les bienfaits de Charles X s’accroissent de tous les

a bienfaits dont nous ont comblés ses aïeux : la. fête d’un

a roi très-chrétien est pour les Français la fête de la re-

« connaissance : livrons-nous donc aux transports de gra-
u titude qu’elle doit nous inspirer. Ne laissons pénétrer

a dans notre âme rien qui puisse un moment rendre notre

a joie moins pure l Malheur aux hommes ..... l Nous
« allions violer la trêve! Vive le roi! »

Mes yeux se sont remplis de larmes en copiant cette
page de ma polémique, et je n’ai plus le courage d’en

continuer les extraits. 0h! mon roi! vous que j’avais vu
sur la terre étrangère, je vous ai revu sur cette même
terre où vous alliez mourir! Quand je combattais avec
tant d’ardeur pour vous arracher à des mains qui com-
mençaient a vous perdre, jugez, par les paroles que je
viens de transcrire, si j’étais votre ennemi, ou bien le
plus tendre et le plus sincère de vos serviteurs! Hélas!
je vous parle et vous ne m’entendez plus.

Le projet de loi sur la police de la presse ayant été
retiré, Paris illumina. Je fus frappé de cette manifestation

publique, pronostic mauvais pour la monarchie : l’oppo-

sition avait passé dans le peuple, et le peuple, par son ca-
ractère, transforme l’opposition en révolution.

La haine contre M. de Villèle allait croissant; les
royalistes, comme au temps du Conservateur, étaient re-
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et finira par perdre son hérédité, comme la pairie déna-
I turée l’a perdue en France.

La nouvelle Chambre arrivée prononça son fameux
refus de concours: M. de Villèle, réduit à l’extrémité,

songea à renvoyer une partie de ses collègues et négocia

avec MM. Laffitte et Casimir Périer. Les deux chefs de
l’opposition de gauche prêtèrent l’oreille : la mèche fut

éventée; M. Laffitte n’osa franchir le pas; l’heure du pré-

sident sonna, et le portefeuille tomba de ses mains.
J’avais rugi en me refirent des affaires; M. de Villèle se

coucha : il eut la velléité de rester à la Chambre des
députés; parti qu’il aurait dû prendre, mais il n’avait ni

une connaissance assez profonde du gouvernement repré-
sentatif, ni une autorité assez grande sur l’opinion exté-

rieure, pour jouer un pareil rôle: les nouveaux minis-
tres exigèrent son bannissement à la Chambre de pairs,
et il l’accepte. Consulté sur quelques remplaçants pour

le cabinet, j’invitai à prendre M. Casimir Périer et le
général Sébastiani : mes paroles furent perdues.

M. de Chabrol, chargé de composer le nouveau mi-
nistère, me mit en tête de la liste : j’en fus rayé avec

indignation par Charles X. M. Portalis, le plus misérable
caractère qui fût oncques, fédéré pendant les Cent-Jours,

rampant aux pieds de la légitimité dont il parla comme

aurait rougi de parler le plus ardent royaliste, aujoure
d’hui prodiguant sa banale adulation a Philippe, reçut
les sceaux. A la guerre, M. de Caux remplaça M. de Cler-
mont-Tonnerre. M. le comte Roy, l’habile artisan de son

immense fortune, fut chargé des finances. Le comte de
La Ferronnays, mon ami, eut le portefeuille des affaires
étrangères. M. de Martignac entra au ministère de l’inté-

0



















































                                                                     

MÉMOIRES FOUTRE-TOMBE. 384

a tour d’elle; elle jouissait de ce succès avec la gaieté
« d’un enfantet la timidité d’une jeune fille; mais la

a dignité gracieuse , qui dans sa retraite la distinguait
a de sesjeunes amies, contenait au dehors la foule effer-
« vescente. On eût dit qu’elle régnait également par sa

« seule présence sur. ses compagnes et sur le public.
« Ainsi se passèrent les premières années du mariage

a de madame Récamier, entre des occupations poéti-
« ques, des jeux enfantins dans la retraite, et de courtes
a et brillantes apparitions dans le monde. n

lnterrompant le récit de l’auteur d’Adolphe , je dirai

que, dans cette société succédant à la terreur , tout le
monde craignait d’avoir l’air de posséder un foyer. On

se rencontrait dans les lieux publics , surtout au Pavillon
d’Hariovre : quand je vis ce pavillon , il était abandonné

comme la salle d’une fête d’hier, ou comme un théâtre

dont les acteurs étaient à jamais descendus. Là s’étaient

retrouvées des jeunes échappées de prison à qui André

Chénier avait fait dire:

Je ne veux point mourir encore.

Madame Récamier avait rencontré Danton allant au

supplice , et elle vit bientôt après quelques-unes des
belles victimes dérobées à des hommes devenus eux-

mêmes victimes de leur propre fureur.
Je reviens à mon guide Benjamin Constant:
« L’esprit de madame Récamier avait besoin d’un

a autre aliment. L’instinct du beau lui faisait aimer
a d’avance , sans les connaître , les hommes distingués

a par une réputation de talent et de génie.

v u M. de Laharpe, l’un des premiers, sut apprécier
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a faisant, je songe souvent que je pourrai les lire un
a jour à cette belle et charmante Juliette dont l’esprit
a est aussi fin que le regard , et le goût aussi pur que
a son âme. Je vous enverrais bien aussi le fragment
a d’Adonis que vous aimez, quoique devenu un peu pro-

a fane pour moi; mais je voudrais la promesse qu’il ne

a sortira pas de vos mains. . . , . . . . . . .
u Adieu , madame ; je me laisse aller avec vous à des

a idées que toute autre que vous trouverait bien extraor-
a dinaire d’adresser à une personne de seize ans , mais

a je sais que vos seize ans ne sont que sur votre figure. n

l Samedi.

a Il y a bien longtemps, madame, que je n’ai en le
a plaisir de causer avec vous, et si vous êtes sûre, comme
a vous devez l’être , que c’est une de mes privations ,

«vous ne m’en ferez pas de reproches. . . . . .
a Vous avez lu dans mon âme; vous y avez vu que

a j’y portais le deuil des malheurs publics et celui de
a mes propres fautes, et j’ai dû sentir que cette triste

a disposition formait un contraste trop fort avec tout
a l’éclat qui environne votre âge et vos charmes. Je
"a crains même qu’il ne se soit fait apercevoir quelque-
« fois dans le peu de moments qu’il m’a été permis de

a passer avec vous, et je réclame lia-dessus votre indul-
a gence. Mais à présent, madame , que la Providence
a semble nous montrer de bien près un meilleur avenir,
« à qui pourrais-je confier mieux qu’à vous. la joie que

a me donnent des espérances si douces et que je crois si

a prochaines? Oui tiendra une plus grande place que
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a ciété ou l’on pût pénétrer tous les jours pour la voir et

« essayer de lui plaire.
a Dans l’été de 1799, madame Récamier vint habiter

u le château de Clichy, à un quart de lieue de Paris. Un
«homme célèbre depuis par divers genres de préten-
a tions, et plus célèbre encore par les avantages qu’il a
a refusés que par les succès qu’il a obtenus, Lucien Bo-

« naparte, se fit présenter à elle.

a Il n’avait aspiré jusqu’alors qu’a des conquêtes

a faciles, et n’avait étudié pour les obtenir que les moyens

.a de romans que son peu de connaissance du monde lui
a représentait comme infaillibles. Il est possible que l’idée

a de captiver la plus belle femme de son temps l’ait séduit

a d’abord. Jeune, chef d’un parti dans le conseil des Cinq-

« Cents, frère du premier général du siècle, il fut flatté

a de réunir dans sa personne les triomphes d’un homme
u d’Êtat et les succès d’un amant.

a Il imagina de recourir à une fiction pour déclarer

a son amour à madame Récamier; il supposa une lettre
a de Roméo à Juliette; et l’envoya comme un ouvrage de

a lui à celle qui portait le même nom. »

Voici cette lettre de Lucien, connue de Benjamin
Constant; au milieu des révolutions qui ont agité le
monde réel, il est piquant de voir un Bonaparte s’en-
foncer dans le monde des fictions.

LETTRE DE ROMÉO A JULIETTE

par l’auteur de la Tribu indienne.

a Venise , 29 juillet.

« Roméo vous écrit, Juliette : si vous refusiez de Inc

a lire vous seriez plus cruelle que nos parents dont les











                                                                     

SUITE DU RÉCIT DE BENJAMIN CONSTANT.

MADAME DE STAËL.

a Madame Récamier contracta, avec une femme bien
u autrement illustre que M. de Laharpe n’était célèbre,

a une amitié qui devint chaque jour plus intime et qui

a dure encore. .a M. Necker, ayant été rayé de la liste des émigrés,

a chargea madame de Staël, sa fille, de vendre une maison
a qu’il avait à Paris. Madame Récamier l’acheta, et ce fut

a une occasion pour elle de voir madame de Staël.
a La vue de cette femme célèbre la remplit d’abord

a d’une excessive timidité. La figure de madame de Staël

a a été fort discutée. Mais un superbe regard, un sourire

a doux, une expression habituelle de bienveillance, l’ab-

a sence de toute affectation minutieuse et de toute réserve

a gênante; des mots flatteurs, des louanges un peu di-
a rectes, mais qui semblent échapper à l’enthousiasme,

































































                                                                     

mnmem’scmma cr M. MATTHIEU DE marmonner
son mués. - MADAME RÉCAMIER A canons.

Madame de Staël quitta Chaumont et retourna à
Coppet; madame Récamier s’empressa de nouveau de se

rendre auprès d’elle; M. Matthieu de Montmorency lui
resta également dévoué. L’un et l’autre en furent punis;

ils furent frappés de la peine même qu’ils étaient allés

consoler : les quarante lieues de distance de Paris leur
furent infligées.

Madame Récamier se retira à Châlons-sur-Marne,

décidée dans son choix par le voisinage de Montmirail,
qu’habitaient MM. de La Rochefoucauld-Doudeauville.

Mille détails de l’oppression de Bonaparte se sont
perdus dans la tyrannie générale : les persécutés redou-

taient de voir leurs amis, crainte de les compromettre;
leurs amis n’osaient les visiter, crainte de leur attirer
quelque accroissement de rigueur. Le malheureux pros-















                                                                     















                                                                     

La nanans D’ALBANO.

Madame Récamier avait secouru les prisonniers es-

pagnols à Lyon; une autre victime de ce pouvoir qui la
frappait la mit à même d’exercer à Albane son humeur

compatissante : un pêcheur, accusé d’intelligence avec
les sujets du pape, avait été jugé et condamné à mort.

Les habitants d’Albano supplièrent l’étrangère réfugiée

chez eux d’intercéder pour ce malheureux. On la con-
duisit à la geôle; elle y vit le prisonnier; frappée du dé-

sespoir de cet homme, elle fondit en larmes. Le malheu-
j reux la supplia de venir à son secours, d’intercéder pour

.lui, de le sauver: prière d’autant plus déchirante, qu’il y

avait impossibilité de l’arracher au supplice. 11 faisait
déjà nuit, et il devait être fusillé au lever du jour.

Cependant, madame Récamier, bien que persuadée
de l’inutilité de ses démarches, n’hésita pas. On lui amène
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Caroline reçut madame Récamier avec un empresse-

ment d’autant plus affectueux que l’oppression de la ty-

rannie se faisait sentir jusqu’à Portici. Cependant, la ville

qui possède le tombeau de Virgile et le berceau du Tasse,
cette ville où vécurent Horace et Tite-Live, Boccace et
Sannazar, où naquirent Durante et Cimarosa, avait été
embellie par son nouveau maître. L’ordre s’était rétabli :

les lazzaroni ne jouaient plus à la boule’avec des têtes
pour amuser l’amiral Nelson et lady Hamilton. Les fouilles

de Pompéi s’étaient étendues; un chemin serpentait sur

le Pausilippe dans les flancs duquel j’avais passé en 1803

pour aller m’enquérir à Literne de la retraite de Scipion.

Ces royautés nouvelles d’une dynastie militaire avaient

fait renaître la vie dans des pays où se manifestait aupa-

ravant la moribonde langueur d’une vieille race. Robert
Guiscard, Guillaume Bras de Fer, Roger et Tancrède sem-

blaient être revenus, moins la chevalerie.
Madame Récamier était à Naples au mois de février

1814 : où étais-je alors? dansma Vallée aux Loups, com-

mençant l’histoire de ma vie. Je m’occupais des jeux de

mon enfance au bruit des pas des soldats étrangers. La
femme dont le nom devait clore ces Mémoires errait sur
les marines de Baies. N’avais-je pas un pressentiment du

bien qui m’arriverait un jour de cette terre, alors que
je peignais la séduction parthénopéenne dans les Mar-

tyrs :
«Chaque matin, aussitôt que l’aurore commençait

n à paraître, je me rendais sous un portique. Le soleil se
a levait devant moi; il illuminait de ses feux les plus doux
a la chaîne des montagnes de Salerne, le bleu de la mer
a parsemé des voiles blanches du pêcheur, les îles de
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sa sœur Caroline. Murat commandait la cavalerie à la ba-

taille de Marengo. Gouverneur de Paris lors de la mort
du duc d’Enghien, il gémit tout bas d’un assassinat qu’il

n’eut pas le courage de blâmer tout haut.

Beau-frère de Napoléon et maréchal de l’empire,

Muret entra, à Vienne en 1806; il contribua aux victoires
d’Austerlitz , d’Iéna, d’Eylau et de Friedland , devint

grand-duc de Berg et envahit l’Espagne en 1808.

Napoléon le rappela et lui donna la couronne de
Naples. Proclamé roi des Deux-Siciles le 1" août 1808, il

plut aux Napolitains par son faste, son costume théâtral,
ses cavalcades et ses fêtes.

Appelé en qualité de grand vassal de l’empire à l’in-

vasion de la Russie, il reparut dans tous les combats et se
trouva chargé du commandement de la retraite de Smo-
lensk à Wilna. Après avoir manifesté son mécontente-
ment, il quitta l’armée à l’exemple de Bonaparte, et vint

se réchauffer au soleil de Naples, comme son capitaine
au foyer des Tuileries. Ces hommes de triomphe ne pou-
vaient s’accoutumer aux revers. Alors commencèrent ses

liaisons avec l’Autriche. Il reparut encore aux camps de
l’Allemagne en 1813, retourna à Naples après la perte de

la bataille de Leipzig et renoua ses négociations austro-
britanniques. Avant d’entrer dans une alliance complète,
Marat écrivit à Napoléon une lettre que j’ai entendu lire

à M. de Mosbourg: il disait à son beau-frère, dans cette
lettre, qu’il avait retrouvé la Péninsule fort agitée, que

les Italiens réclamaient leur indépendance nationale;
que si elle ne leur était pas rendue, il était à craindre
qu’ils ne se joignissent à la coalition de l’Europe et n’aug-

mentasscnt ainsi les dangers de la France. Il suppliait
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Lors de la paix de Paris, Muret faisait partie de l’Al-
liance, le Milanais ayant été rendu à l’Autriche : les Na-

politains se retirèrent dans les Légations romaines. Quand
Bonaparte, débarqué à Cannes, fut entré à Lyon, Murat,

perplexe, ayant changé d’intérêts, sortit des Légations

et marcha avec quarante mille hommes vers la haute
Italie, pour faire diversion en faveur de Napoléon. Il re-
fusa a Parme les conditions que les Autrichiens effrayés
lui offraient encore : pour chacun de nous il est un mo-
ment critique; bien ou mal choisi, il décide de notre ave-
nir. Le baron de Firmont repousse les troupes de Muret,
prend l’offensive et les mène battant jusqu’à Macérata.

Les Napolitains se débandèrent; leur général-roi rentre

dans Naples accompagné de quatre lanciers. Il se pré-
sente à sa femme et lui dit z a Madame, je n’ai pu mourir. n

Le lendemain un bateau le conduit vers l’île d’Ischia; il

rejoint en mer une pinque chargée de quelques officiers
de son état-major et fait voile avec eux pour la France.

Madame Murat, demeurée seule, montra une pré-
sence d’esprit admirable. Les Autrichiens étaient au mo-
ment de paraître: dans le passage d’une autorité à l’autre

un intervalle d’anarchie pouvait être rempli de désor-
dres. La régente ne précipite point sa retraite; elle laisse

le soldat allemand occuper la ville et fait pendant la nuit
éclairer ses galeries. Le peuple, apercevant du dehors la

lumière, pensant que la reine est encore la, reste tran-
quille. Cependant, Caroline sort par un escalier secret et
s’embarque. Assise à la poupe du vaisseau, elle voyait
sur la rive resplendir illuminé le palais désert dont elle
s’éloignait, image du rêve brillant qu’elle avait eu pen-

dant son sommeil dans la région des fées.
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Bonaparte perd une la seconde fois l’empire; Murat

vagabonde sans asile sur ces mêmes plages qui ont vu
errer la duchesse de Berry. Des contrebandiers consen-
tent, le 22 août 1815 , à le passer , lui et trois autres , à
l’île de Corse. Une tempête l’accueille : la balancelle qui

faisait le service entre Bastia et Toulon le reçoit a son
bord. A peine a-t-il quitté son embarcation , qu’elle s’en-

tr’ouvre. Surgi à Bastia le 25 août, il court se cacher au

village de Vescovato, chez le vieux Colonna-Ceccaldi.’
Deux cents officiers le rejoignirent avec le général Fran-

ceschetti. Il marche sur Ajaccio : la ville maternelle de
Bonaparte seule tenait encore pour son fils; de tout son
empire Napoléon ne possédait plus que son berceau. La

garnison de la citadelle salue Murat, et le veut procla-
mer roi de Corse : il s’y refuse; il ne trouve d’égal à sa

grandeur que le sceptre des Deux-Siciles. Son aide de
camp Mucirone lui apporte de Paris la décision de l’Au-

triche en vertu de laquelle il doit quitter le titre de roi
et se retirer à volonté dans la Bohême ou la Moldavie.

a Il est trop tard, répondit Joachim; mon cher Muci-
« rone, le dé en est jeté. n Le 28 septembre, Murat cingle

vers l’Italie ; sept bâtiments étaient chargés de ses deux

cent cinquante serviteurs : il avait dédaigné de tenir a
royaume l’étroite patrie de l’homme immense; plein
d’espoir, séduit par l’exemple d’une fortune au-dessus

de la sienne, il partait de cette île d’où Napoléon était

sorti pour prendre possession du monde : ce ne sont pas
les mêmes lieux , ce sont les génies semblables qui pro-
duisent les mêmes destinées.

Une tempête dispersa la flottille; Murat fut jeté le
8 octobre dans le golfe de Sainte-Euphémie , presque
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très-chrétien. A Lyon, la voyageuse tomba au milieu
d’une fête pour la Restauration. L’enthousiasme était

sincère. A la tête des réjouissances paraissaient Alexis de

Noailles et le colonel Clary, beau-frère de Joseph Bona-
parte. Ce qu’on raconte aujourd’hui de la froideur et de

la tristesse dont la légitimité fut accueillie à la première

Restauration est une impudente menterie. La joie fut
générale dans les diverses opinions, même parmi les
conventionnels, même parmi les impérialistes, les soldats

exceptés; leur noble fierté souffrait de ces revers. Au-
jourd’hui que le poids du gouvernement militaire ne se
sont plus, que les vanités se sont réveillées, il faut nier
les faits parce qu’ils ne s’arrangent pas avec les théories

du moment. Il convient à un système que la nation ait
reçu les Bourbons avec horreur, et que la Restauration
ait été un temps d’oppression et de misère. Cela conduit

à de tristes réflexions sur la nature humaine. Si les
Bourbons avaient eu le goût et la force d’opprimer, ils

se pouvaient flatter de conserver longtemps le trône.
Les violences et les injustices de Bonaparte, dangereuses
à son pouvoir en apparence, le servirent en effet : on
s’épouvante des iniquités, mais on s’en forge une grande

idée; on est disposé à. regarder comme un être supérieur

celui qui se place au-dessus des lois. ’
Madame de Staël, arrivée à Paris avant madame

Récamier, lui avait écrit plusieurs fois; ce billet seul était

parvenu à son adresse :

a Paris, 20 ma! 1814.

«Je suis honteuse d’être à Paris sans vous, cher

u ange de ma vie : je vous demande vos projets. Voulez-
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a Vous me montrerez vos souvenirs; ma vieille expé-

« rience vous offrira quelques conseils, et vous ferez un
a ouvrage utile et délicieux. N’allez pas me répondre :

a Je ne suis pas capable, etc., etc.; je ne vous passerai
a jamais des lieux communs; ils sont indignes de votre
a esprit. Vous pouvez jeter sans remords les yeux sur le
a passé; c’est en tout temps le plus beau des droits; dans

a celui où nous sommes, c’est inappréciable. Profitez-en

a pour l’instruction de la jeune personne que vous éle-

a vez; ce sera pour elle votre plus grand bienfait.
a Adieu, madame ,- permettez-moi de vous dire que

a je vous aime et que je vous embrasse de toute mon
a âme. »

























                                                                     

JE RETROUVE MADAME RÉCAJIIEn.

mon ne MADAME on STAËL.

Cc fut à une douloureuse époque pour l’illustration

de la France que je retrouvai madame Récamier; ce fut
à l’époque de la mort de madame de Staël. Rentrée à

Paris après les Cent-Jours, l’auteur de Delphine était re-

venue soufi’rante; je l’avais revue chez elle et chez ma-

dame la duchesse de Duras. Peu à peu son état empirant,
elle fut obligéede garder le lit. Un matin j’étais allé chez

elle rue Royale; les volets des fenêtres étaient aux deux

tiers fermés; le lit, rapproché du mur du fond de la
chambre, ne laissait qu’une ruelle à gauche; les rideaux,

retirés sur les tringles, formaient deux colonnes au che-
vet. Madame de Staël, à demi assise, était soutenue par

ides oreillers. Je m’approchai, et quand mon œil se fut
l’un peu accoutumé à l’obscurité, je distinguai la malade.
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a était, parmi ses amis, presque le seul qui eût survécu.

«Mais vint à sonner aussi pour lui l’heure des mé-

comptes et de l’ingratitude royale. ll fut sage; il dit
adieu à ces faux semblants de bonheur et abandonna
l’incertaine puissance tribunitienne pour en ressaisir

« une plus positive.

a On a déjà vu que dans ce salon de l’Abbaye-aux-

Bois il s’agite d’autres intérêts que des intérêts litté-

raires, et que ceux qui souffrent peuvent tourner vers
lui un regard d’espérance. Dans l’occupation con-

stante où je suis depuis quelques mois de ce qui a rap-
port à la famille de l’empereur, j’ai trouvé quelques

documents qui ne me paraissent pas hors d’œuvre en

ce moment.
a La reine d’Espagne se trouvait dans l’obligation

absolue de rentrer en France. Elle écrivit à madame
Récamier pour la prier de s’intéresser à la demande
qu’elle faisait de venir à Paris: M. de Chateaubriand

était alors au ministère, et la reine d’Espagne, connais-

sant la loyauté de son caractère , avait toute confiance
dans la réussite de sa sollicitation. Cependant la chose
était difficile, parce qu’il y avait une loi qui frappait

toute cette famille malheureuse , même dans ses mem-
bres les plus vertueux. Mais M. de Chateaubriand avait
en lui ce sentiment d’une noble pitié pourle malheur ,

a qui lui fit écrire plus tard ces mots touchants:

(

(

(

à

à

à

(

(

à

2

à

2

(

:2

2

à

(

(

Sur le compte des grands je ne suis pas suspect:
Leurs malheurs seulement attirent mon respect.
Je hais ce Pharaon, que l’éclat environne;

Mais s’il tombe, à l’instant j’honore sa couronne;
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Il devient, à mes yeux, roi par l’adversité;

Des pleurs je reconnais l’auguste autorité:

Courtisan du malheur, etc., etc. I

u M. de Chateaubriand écouta les intérêts d’une per-

sonne malheureuse; il interrogea son devoir, qui ne
lui imposa pas la crainte de redouter une faible femme,
et, deux jours après la demande qui lui fut adressée,
il écrivit à madame Récamier que madame Joseph

u Bonaparte pouvait rentrer en France, demandant où
elle était, afin de lui adresser par M. Durand de Ma-
reuil, notre ministre alors à. Bruxelles, la permission
de venir à Paris sous le nom de la comtesse de Ville-
neuve. ll écrivit en même temps à M. de Fagel.

a J’ai rapporté ce fait avec d’autant plus de plaisir

qu’il honore à la fois celle qui demande et le ministre
qui oblige : l’une par sa noble confiance, l’autre par sa

noble humanité. n

Madame d’Abrantès loue beaucoup trop ma con-
duite, qui ne valait même pas la peine d’être remarquée;

mais comme elle ne raconte pas tout sur l’Abbaye-aux-
Bois, je vais suppléer à ce qu’elle a oublié ou omis.

Le capitaine Roger, autre Couder, avait été con-
damné à mort. Madame Récamier m’avait associé à son

œuvre pie pour le sauver. Benjamin Constant était éga-

lement intervenu en faveur de ce compagnon de Caron ,
et il avait remis au frère du condamné la lettre suivante
pour madame Récamier :

(

( .-

(

à

à

( a

(

à

à

a Je ne me pardonnerais pas, madame, de vous
u importuner toujours, mais ce n’est pas ma faute s’il y

«a sans cesse des condamnations à mort. Cette lettre
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TROIS ESPÈCES DE MATÉRIAUX. -- JOURNAL DE ROUTE.

Le livre précédent, que je viens d’écrire en 1839,

rejoint ce livre de mon ambassade de Rome, écrit en
1828 et 1829, il y a dix ans. Mes Mémoires, comme Mé-
moires, ont gagné au récit de la vie de madame Récamier:

d’autres personnages ont été amenés sur la scène; on a

vu Naples sous Muret, ’ Rome sous Bonaparte, le Pape
délivré revenu à Saint-Pierre; des lettres inédites de

i madame de Staël, de Benjamin Constant, de Canova, de

Laharpe, de madame de Genlis, de Lucien Bonaparte,
de Moreau, de Bernadotte, de Murat, sont conservées;
des récits de Benjamin Constant le montrent sous unjour
nouveau. J’ai introduit le lecteur dans un petit canton
détourné de l’empire, tandis que cet empire accomplissait

son mouvement universel; je me trouve. maintenant




















































































































